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Résumé des épisodes précédents

 

L’histoire se déroule dans les années 1970 aux Etats Unis. Karl Gut poursuit des criminels recherchés par la police afin d’empocher la récompense promise en cas de capture « mort ou vif ». Alors qu’il recherche le criminel « Whity » Bullfrog, il croise une fille fatale : Butterface. Après une nuit torride, la passion le dévore progressivement, bien qu’il s’en défende. Puis la fille lui joue un sale tour en lui dérobant sa voiture et oubliant sa valise contenant le cadavre du criminel qu’il recherche. Quatre ans plus tard, leurs destins se croisent à nouveau à Chicago. Il compte bien obtenir des explications quant à sa disparition inopinée et à sa valise sanglante. Mais Butterface trucide le patron du syndicat devant ses yeux. C’est la fuite et Butterface lui glissera une nouvelle fois entre les doigts… 

 

 

 

 

Arrivé à ce stade du récit, je ne vous interdis pas de penser que je suis une truffe, un looseman, un as de la loose, un mé-ga-loo-ser, un maladroit number one, un faiblard, parce que se faire bananer de la sorte par cette nana, il faut être le contraire d’une lumière. 

Vous pouvez même mettre en doute mes capacités professionnelles, car pour attraper des meurtriers, il faut la niaque, certes, mais aussi des neurones bien gris, en état de marche, et non pas du béton cellulaire ou de la merde en branche. La bibine et la came, je vous l’accorde, on fait mieux en matière d’entretien de la mémoire et de l’intelligence. 

Ne me chambrez pas trop, je voudrais vous y voir. Un jour, je ferai état de mon palmarès. Je veux simplement vous signifier d’ores et déjà que l’arrestation de Paul Ollis, le tueur des sept vieilles tapettes de Boston, c’est moi ! Eh oui, ce mec qu’on recherchait depuis 15 ans, c’est moi qui l’ai serré. Alors, hein ? Bon, je vous l’accorde, Butterface une nouvelle fois envolée, ça fait tâche dans le décompte. 

 

Pour ma défense, je n’avais pas toute ma raison, votre Honneur ! 

 

I

 

Elle me fout le feu où je pense, cette fille. Quand ma cervelle fait des nœuds à l’évocation de ses hanches, quand sur l’écran de ma rétine s’affiche sa silhouette de reine à la moindre pensée lubrique, quand on est raide dingue de cette nana, la course sur trois pattes n’est pas la meilleure des dispositions pour l’attraper. Aucun sentiment dans ta poitrine qui résonne comme un tambour crevé, seulement un vide physique, un brouillard se dissipant entre tes doigts, un bonheur qu’on aurait raté dans un Paradis perdu, une douleur qui t’étreint, comme le singe qui te broie les burnes quand le manque de dope t’anéantit. 

Mais tu ne perds rien pour attendre, Buttie ! L’ennui, précisément, c’est qu’il faut attendre et réfréner mon envie d’en découdre, de la retrouver, de lui ouvrir le capot, de savoir le pourquoi du comment de toutes ces embrouilles, et si le cœur lui en dit, de la sauter à la hussarde ou de la baiser à la paresseuse, assouvissant le désir qui me taraude depuis toutes ces années de manque d’elle, du manque de cette fille qui m’a cloué au mur comme un hibou aveuglé de lumière de son corps divin.

 

L’affaire du Plaza Congress Hall a déclenché un sacré binz ; elle est remontée jusqu’à la Maison Blanche. Le Président Gerald Ford s’est fendu d’un communiqué morne tressant des couronnes au syndicaliste défunté et dénonçant ce lâche assassinat. Toutes les sirènes ont retenti, les flics de Chicago se sont répandus en ville, la bave aux lèvres ; les téléscripteurs ont crépité dans tous les Etats ; ils voulaient mettre un point d’honneur à retrouver les meurtriers du boss de ces putains de chasseurs de primes qui les narguaient en permanence. Les tueurs de la mafia s’y sont adjoints sans le dire, ainsi que tous les molosses, les dogues, les Saint-Hubert, les pit-bulls du Syndicat. J’entends les aboiements de la meute à mes trousses, je sens leurs mufles, leurs souffles sur mes talons.

Dans les minutes qui ont suivi le refroidissement de Sad Goodwheel, les dingos, les coyotes, les hyènes avaient la truffe au sol pour renifler la trace d’une fille brune dénommée Liz Carruthers – à coup sûr un faux blaze, et celle d’un mec du nom de mézigue qui s’était fait passer pour un agent de la sécurité afin de parvenir jusqu’à sa cible. Les commentaires parlaient de tueurs à gages. Les télés ont diffusé le portrait robot de la fille ; moi, j’ai eu droit à ma photo en pleine page des journaux et des écrans de télé. J’imagine que mon boss ayant été inquiété leur a refilé le cliché de ma binette. D’ici j’entends Krostowicz éructer : « Cet enfoiré de Gut ! Encore une histoire de cul, je parie ! » Le signalement donnait mes mensurations avantageuses, mes signes particuliers, et indiquait surtout le fait que j’étais amputé d’une main. La titraille : « Un manchot, pas manchot », fit fureur dans les rédactions qui exagèrent toujours.

 

-o-

 

Le temps et la distance étaient les deux ingrédients nécessaires pour que cette affaire se tasse comme un vieux tee-shirt humide oublié au fond d’un sac de sport.

Commençant par le plus urgent, j’ai donc mis un paquet de miles derrière moi. J’avais en gros 48 heures disponibles avant qu’ils fouillent les trous, les interstices, les recoins, les failles où j’étais susceptible de me planquer. Au volant d’une Studebaker piquée sur un parking, je fonce pied au plancher. D’abord garer ma vieille peau à laquelle je suis attaché depuis ma naissance, changer de tronche et me relooker en blaireau passe-partout, en invisible, en contemporain gris, en brave connard, en somme. Après, quand la tempête des événements aura retrouvé la douceur du rivage, je penserai à courir après cette sale petite pute délicieuse de Butterface…

 

-o-

 

 

Quand je pousse la porte de la boutique, le drelin fait drelin-drelin, tata Sula ne lève pas la tête à l’entrée du client, elle dispose des petites brioches sur une grille du présentoir.

— Bonjour ma tante !

— Karlo ? qu’elle fait sans lever les yeux.

— Ouais.

Arrêt sur image lorsque le film se casse. Puis elle déplace sa masse imposante et tourne sur elle-même comme un cargo sur son ancre.

— Mein kleiner Karlo ? (Mon petit Karlo ?)

Elle se précipite, bras tendus, tout sourire, ses petits yeux rieurs disparaissant dans les bourrelets de ses paupières. Sa bouche en cul de poule peinturlurée de rouge sang susurre :

— Meine kleine Liebe ! (Mon petit amour !)

Elle me saisit et m’enkyste dans son paysage mammaire considérable. Elle sent le pain chaud, la poudre de riz, la sueur de blonde, toutes les odeurs de mon enfance. Je m’enfouis dans ses rotondités, ses vallons crémeux, d’une douceur de peau de pêche, aussi tendre que la mie d’un kouglof. Putain, la nostal se plante dans mon être sensible, j’en ai presque la larmichette. 

Je dis tout à trac :

— J’ai su pour tonton.

— Ach ! Gross Unglück (Ah la la ! Grand malheur). Il est tombé dans le pétrin, le pétrin qu’il avait fait venir de Leipzig, son Grundwhaler… Was er darauf stolz war ! (Il en était si fier !)

L’horrible image arrive : tonton Horst, broyé, ses membres, son sang et toute la bouillie de son corps mélangé à la pâte blonde. Autant tonton était tout maigre et chétif, autant tata est obèse. Mon oncle Manfred prétendait en rigolant, avant d’être descendu sur une plage du Nicaragua, que sa sœur suçait tellement son beau-frère qu’elle gonflait à proportion. C’est vrai, tata Sula suçait beaucoup. C’était son vice, elle m’initia à la flûte magique, mais il fallait que ta paille soit bien raide pour obtenir cette faveur. Ah ! putain, la nostal toujours ! Quel souvenir que ce dépucelage usant de ce préliminaire que j’affectionnerai par-dessus tout durant ma carrière de baiseur.

Elle soupire, ce qui a pour effet de mouvoir sa poitrine spacieuse :

— Ein Batch Damn ! (Une fournée de fichu !) confirme tata, haussant les épaules.

Voilà une femme qui ne perd jamais le sens des réalités, toujours prompte à dénoncer les gaspillages. Supposant un chagrin malgré tout, je l’entoure de mon bras valide et de mon autre membre raccourci. Plantée comme un chêne, les jambes telles des potelets bien ancrés au sol, je suis loin d’appréhender totalement cette armoire de Thuringe.

— Toi aussi, tu en as eu du malheur, prononce-t-elle d’une petite voix minaudante, allusion à mon amputation.

— Je m’y fais, tata.

Elle prend mon menton et me fixe de ses prunelles soudainement bleu froid.

— Karlo, j’ai vu ta photo sur CBS To Day, c’est vrai oder nicht wahr ist ? (ou c’est pas vrai ?)

— C’est des craques, je te le jure !

— Das genügt mir ! (Ça me suffit !)

— Mais ils me coursent, ces empaffés…

Elle m’interrompt :

— Komm mein kleiner Karlo, man wird ruhiger sein. (Viens mon petit Karlo, on sera plus tranquille !)

Elle se di
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